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rangement actuel, une grande partie du Public qui

aime les Spectacles ne peut point en jouir ; ſi toures

les affaires ceſſoient à cinq heures, ſi les heures des

Spectacles & du dîner étoient arrangées comme nous

l'avons dit, toutes les perſoRnes qui ne s'en privent

qu'à regret, parce qu'elles ſont obligées de continuer

leurs affaires après le dîner, les fréquenteroient avec

empreſſement, car il n'y a point de plaiſirs moins

chers & de délaſſement plus convenable après le

travail, ſoit de l'eſprit, ſoit du corps.

13°. Le Public gagneroit beaucoup à cet arran

gement, car toutes les heures ajoutées aux travaux

de la journée tournent au profit de la Société, & les

Spectacles étant établis à huit heures au lieu de cinq,

il en réſulteroit une ſomme énorme de temps em

ployé à ſon avantage. La bonne compagnie & les

gens riches auroient auſſi quelques momens de plus à

donner à leurs plaiſirs.

14°.Les familles qui aujourd'hui dînent & ſoupent

y trouveroient l'économie d'un repas, parce que le

dîner étant établi à cinq heures, tiendroit lieu du

ſouper ; & en effet, fi l'on vouloit y faire attention,

on verroit qu'à meſure que le luxe s'accroît dans une .

Nation , on ne devroit faire qu'un repas au lieu de

deux, parce que notre eſtomac ne peut pas s'éten

dre en proportion de nos goûts & du nombre de

mets dont nous couvrons nos tables. La nature ne

ſe prête pas impunément à tcus nos deſirs. Le dîner

étant aujourd'hui plus conſidérable qu'autrefois, il

ſeroit prudent de s'y borner. Les perſonnes ſeules

qui travaillent beaucoup, ou qui ſe levent de bonne

heure, feroient un déjeûner pius ou moins ſolide

vers dix à onze heures.

1 5°. Conſidérons un moment ce qui regarde la

ſanté , c'eſt ce qui nous intéreſſe le plus. Ce n'eſt

pas parce qu'on dîne à deux & à trois heures, que le

，
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dîner eſt dangereux ; c'eſt parce que beaucoup de

ns ont la très-mauvaiſe habitude de travailler

ès le dîner , que cette heure du repas, le plus

conſidérable des François, eſt très-dangereuſe. Il faut

convenir que les gens occupés, travaillent aujour

d'hui beaucoup plus qu'autrefois ; les idées ſont

plus étendues ; l'ambition , la vanité, toutes les

ſſions qui donnent de l'activité à l'eſprit ont

plus de fermentation, les occupations du Palais ſont

peut-être aujourd'hui décuples de ce qu'elles étoient
il y a cent ans : la chicane s'eſt étendue avec les

progrès du commerce, de l'induſtrie & du luxe. C'eſt

un malheur, ſans doute, mais c'eſt un malheur iné

vitable. C'eſt dans les ſociétés qui ont atteint le plus

grand degré de civiliſation, que la vertu & le vice

ont le plus de charmes & d'attraits : la bonne chère

n'a jamais été plus générale & plus délicate. On

mange par cette raiſon beaucoup plus qu'autrefois ;

la tête travaille davantage & on fait moins d'exercice.

Il s'enſuit donc que le diner à deux & trois heures eſt

fort dangereux, & que s'il étoit établi à cinq heures,

& que tous les travaux ceſſaſſent à cette même

heure, on en ſeroit beaucoup plus heureux, & on

s'en porteroit mieux. On ſe plaint que la Nation

perd ſa gaieté, le luxe en eſt en partie la cauſe.

L'ardeur du gain qui marche à ſa ſuite rend triſte,

penſif Une loi barbare aux Maldives mettoit au

nombre des crimes d'Etat de paroître triſte Sans imi

ter cette tyrannie, le changement indiqué rendroit

la gaieté à la partie de la Nation qui l'a perdue.

1 6°. La circonſtance eſt peut-être favorable pour .

ordonner un changement dans l'heure des Specta

_cles, c'eſt un événement remarquable, ſans doute ,

puiſqu'il n'a jamais eu lieu, de voir trois nouvelles

ſalles de grands Spectacles prêtes à s'ouvrir en même

temps dans la Capitale. Pour opérer cette révolution

dans nos mœurs, il ne faut ni Édit, ni Ordonnances,
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ni Arrêt du Conſeil. Un ſimple ordreaux Comédiens

de changer l'heure des Spectacles ſuffit , & le len

demain deux mille familles dîneront à cinq heures

du ſoir. Ce moyen de Bonheur eſt facile : il préſente

des avantages publics & particuliers, ſans entraîner

aucun inconvénient, ſous quelques points de vue

qu'on l'enviſage. L' i12 ! "

( Par M. Panckoucke. )

AN N oN CEs LITT É R Ar REs.

Dieressai . de Juriſprudence & des Arrêts.

ou nouvelle Édition du Dictionnaire de Briſſon.,

connu ſous le titre de Dictionnaire des Arrêts &

Juriſprudence univerſelle des Parlemens de France

& uutres Tribunaux, augmentée des matières de 2

Police, d'Agriculture, de Commerce, de Manufac-,

tures, de Finance, de Marine, de Guerre, dans le

rapport qu'elles ont avec l'adminiſtration de la Juſ

tice; par M Proſt de Royer, ancien Lieutenant

Général de Police de Lyon, premier Volume in-4°.

A Lyon, de l'Imprimerie d'Aimé de la Roche, Im

primeur du Gouvernement & de la Ville. Il ſe

trouve chez les principaux Libraires.

- L'Épicurien, Comédie en cinq Actes & en proſe,

in-8°. A Paris, chez la Veuve Ducheſne & Eſprir,

au Palais Royal. - -

Le Fou raiſonnable, ou l'Anglois, Comédie,

repréſentée en 1781 au Théâtre des Variétés amu

ſantes, in-8°. A Paris, chez Baſtien, Libraire, rue

du petit Lion.

Henriette & Lucile, ou les deux Amies, par

M. D. in-12. Prix, 12 ſols. A Paris, chez Lamy,

Libraire, quai des Auguſtins. -
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Traité théorique & pratique de la Végétation,

contenant pluſieurs Expériences nouvelles & démonſ

tratives ſur l'économie végétale & ſur la culture,

par M. Muſtel, 2 Vol. in-8°. Prix, 9 liv. brochés.

A Paris, chez Nyon, Libraire, rue du Jardinet ;

Didot, Imprimeur-Libraire, quai des Auguſtins ;

la Veuve Lachapelle, Libraire, au Palais ; & à

Rouen, chez Boucher. -

- La France illuſtre, ou le Plutarque François ,

numéros 8 & 9 , contenant les Vies du Maréchal

de Maillebois & de Henri II, Duc de Montmo

renci. A Paris , chez Deſlauriers , Marchand de

Papier, rue S. Honoré.

T A B L E.

VeRs aux jeunes Perſonncs La Chûte de Rufin , 1 18

qui ont joué à Nanºi plu- Opuſcules Chimiques & Phy

ſieurs Comédies de Mde de ſiques de M. T. Bergman ,

, , Genlis, 97 l 24

A M. de Landire , 98 Second Dialogue entre un

L'Amour Oiſeau , Ode Ana- Spectateur # un Critique,

créontique, 99 ' 1 l7

. Enigme & Logogryphe, 1o 1 Comédie Françoiſe, I 3 .

La Servitude a5otie, Diſcours Moyen d augmenter le Bon

en vers , 1c 3 heur d'une partie de la Na

Recueilde Pièces intéreſſantes, tion , I 3 3

- 129 Annonces Littéraires, I43

-

A P P R o B A T I o N.

JAI lu, par ordre de Mgr le Garde des Sceaux, le

Mercure de France , pour le Samedi 2o Octobre. Je n'y ai

rien trºuvé qui puiſſe en einpêcher l'imorellion. A Paris,

le 19 Octobre. 1731. DE SA N CY.
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VE Rs ſur la Naiſſance du DA U P H I N.
* .. : • , : • • .

u E de vœux différens au Ciel faiſoit la terre !

· Un ſeul bonheur ſemble les combler tous.

on diroit, quand d'un Fils la Reine devient Mère, -

, à Que chaque Père, parmi nous, -

* Retrouve un Fils privé de la lumière ;

| La Veuve fidelle, un Époux ; .

- Et tous les orphelins, un Père.

A M. CÉs A R Favc H ER, officier de

-

Dragons , qui s'applaudiſſoit d'avoir

, eſſayé le Caſque & l'Armure du Maréchal

de Lowendal '.
-" i - » : · · | el : (

- , 1 T · | | | | : , . } } \ , ,

. Le cºrs d * i iii · · · ·

- Sans doute, ami, ſied ſur ta tête ; º - .

| , J'aime à te voir l'air de conquête

| De cet illuſtre Général. -

Mais ce Héros dont tu portas les armes "

* " Ne ſervit Mars qu'après l'Amour. -

| Aſſez tôt il luira ce jour

Où ton nom aux Anglois doit cauſer des alarmes ;

-Nº. 43, 27 Octobre 1781. G

-!
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Céſar ! la Gloire aura ſon tour.

Le printemps fuit, profite de ſes charmes :

· D'une Belle aſſiège le cœur,

Fais répandre de douces larmes ;

De tes Rivaux heureux Vainqueur,

Du plaiſir étends le domaine :

Avant que d'être Hector, ſois le Berger Pâris ;

Permets qu'on t'aime, enlève une autre Hélène,

Et parmi nos Beautés donne & reçois un prix.

Des Boudoirs de Vénus vole aux Camps de Bellone;

Pu myrthe & du laurier le mêlange eſt heureux ;

On t'en promet une double couronne ;

Mais pour être un Héros, il faut être amoureux.

Sur les remparts fumans de Bergen-op-ſoom en cendre -

Aiſément pour un Dieu Lowendal eût paſſé ;

Mais à d'autres exploits s'il n'eût pas ſu prétendre,

D'une eſtime ſtérile on l'eût récompenſé.

· L'Amour, enfant de la paix , du ſilence,

Quand ils ſont déſarmés approche les Héros ;

Et la jeune Bergère ici comme à Bizance

A préféré toujours le mouchoir aux drapeaux.

Plus Philoſophes qu'on ne penſe,

Savantes dans l'art de jouir,

Les femmes ont toujours préféré ( par prudence )

A des ſiècles de gloire un moment de plaiſir.

(Par M. Sylvain, M***.) ,
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C H A N S o N

A M. le Comte D E S***.

UN magnifique ameublement

N'embellit point ce domicile ;

Mais des mœurs & de l'enjoûment .'

Notre Comte en a ſait l'aſyle.

SANs faſte & ſans frivolité,

s*** dans ces lieux champêtres

A conſervé la loyauté,

Non les portraits de ſes ancêtres.

DANs ſa jeuneſſe on vit pour lui

Soupirer toutes nos Lucrèces ;

Il a plus d'amis aujourd'hui

Qu'il n'avoit alors de maîtreſſes

A reus ſes deſirs je le voi

Préférer ſans ceſſe les nôtres :

De nos jours chacun vit pour ſoi ;

Mais il ne vit que pour les autres.

PoUR les malheureux qu'il connoît,

Grand Dieu, quelle bonne aventure !

Si la fortune le traitoit

Comme l'a traité la Nature.

( Par M. l'Abbé Laferre. )

- G ij
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LE PH II, os o P H E A M o U R E U x.

T, U r ici-bas cêde à l'Amour : **

Nul être qui ne ſoit ſenſible ;

Le mortel le plus inflexible

Lui deviendra ſoumis un jour.

Heureux ceux qui portent ſes chaînes !

Lui ſeul peut remplir nos deſirs ;

Et ſi par fois il a ſes peines,

Plus ſouvent il a ſes plaiſirs.

Au ſein de la Philoſophie,

Joignant les vertus aux talens,

Damon paſſoit depuis long-temps

Les plus beaux inſtans de ſa vie.

L'homme ſeul occupoit ſes vœux :

Il s'épuiſoit à le connoître ;

Et par un deſtin rigoureux,

Parlant ſans ceſſe du bien-être, A

Ne ſe voyoit jamais heureux.

Hélas, comment pouvoit-il l'être !

Son cœur éteit indifférent ; ·.

L'Amour, ce tendre ſentiment,

Lui paraiſſoit une chimère, -

Un vain & froid amuſement.....

Que ſon erreur étoit groſſière !

Le temps lui deſſilla les yeux ;

Il ent le plaiſir précieux -
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De ſentir, d'aimer & de plaire.

Sophie étoit dans l'âge heureux

Où l'on flatte, où l'on intéreſſe ;

Mais c'étoit peu que la jeuneſſe, : «

Tout chez elle étoit accompli.

Elle uniſſoit à ſon jeune âge,

Et ce que Minerve a de ſage, · ·

Et ce qu'Amour a de joli.

Damon la vit : ſoudain ſon ame .

Éprouva cet ardent deſir, :

Cette vive & flatteuſe flamme, - - #.

Autant agréable à ſentir :

Que difficile à définir. · · -

Lors quittant la Philoſophie,

Et tout le fatras du ſavoir,

Il ne vit plus d'heureux eſpoir

Que dans un retour de Sophie.

Ainſi ſut triompher l'Amour

De ce cœur trop long-temps ſévère.

Trop aimable enfant de Cythère,

Tu pouvois bien prendre ton tour !

C'étoit l'inſtant de la vengeance ;

Il falloit à l'objet aimé

Donner pour l'objet enflammé

Une cruelle indifférence.

Mais l'Amour eſt toujours trop bon :

Sophie éprouvoit pour Damon

Tout ce qu'il éprouvoit pour elſe.

G iij
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L'aveu s'en fit avec plaiſir ;

Et béniſſant leur deſtinée,

Un beau jour le Dieu d'Hyménée

Combla leur amoureux deſir.

La ſombre & noire Jalouſie,

Triſte cortège des Amours,

N'interrompit jamais le cours

De cette union ſi chérie.

Sans ceſſe de leurs tendres feux

Ils ſe donnoient des témoignages,

Et ſe diſoient ſouvent tous deux :

La raiſon peut faire les ſages ;

Mais l'Amour ſeul fait les heureux.

( Par M. Berton de Chambelle. )

Explication de PÉnigme & du Logogryphe

du Mercure précédent.

· LE mot de l'Énigme eſt l'Oreille ; celui

du Logogryphe eſt Non.

#$
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É N I G M E.

A N N A * me porte élégamment ; · · l

Le Militaire fièrement ;

Le Petit-Maître leſtement ;

L'Homme de Robe gravement; - -

Le Quaker très-aſſidument ;

Monſieur l'Abbé négligemment;

Le Financier inſolemment ; -

Le Bourgeois indifféremment ;

Le Villageois utilement.

( Par une Société de Vendangeuſes , réunies

dans unjoli Château ſur le bordde la Loire. )

L O G O G R Y P H E.

- Panoso»n éclairé, Géomètrc profond,

Au bonheur des humains je conſacrai mes veilles.

Pour leur faire écouter la voix de la raiſon,

D'un ſyſtême étonnant j'étalai les merveilles.

Je voulois dans leurs cœurs graver l'humanité,

La ſage tempérance & la frugalité,

Leur faire en tout mortel enviſager un frère,

Et bannir à jamais le démon de la guerre.

D'abord je réuſſis ; un Souverain fameux

Goûta de mes leçons la ſublime morale ,

* Non d'une des Vendangeuſes.

G iv
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Et rendit de ſes loix ſes peuples amoureux.

Mais des hommes bientôt l'ignorance fatale -

Me fit perdre le fruit de mes nobles travaux.

Ils m'osèrent prêter la coupable penſée

De croire l'homme égal aux plus vils animaux,

Et ma ſecte bientôt paſſa pour inſenſée.

En dire plus, Lecteur, ce ſeroit me nommer,

Cherche; & ſi tu ne peux encor me deviner,

Dérange les neuf pieds qui forment ma ſtructure :

Tu trouveras le nom d'un célèbre Vaiſſeau ;

Un petit animal aſſez laid de figure ;

Un métal précieux ; un terrible fléau ; - -

Ce qu'a ſoin de cacher toute femme coquette ;

La ville qui des Grecs fut jadis la conquête ;

Une autre dans l'Écoſſe; un Dieu chez les Germains ; -

Un peuple belliqueux, ennemi des Romains ;

Un Tribunal à Rome; un ton de la muſique ;

Ce que le ſage en tout évite avec raiſon ; · · -

Le juºe châtiment d'une action inique ; . · A

Ce qui détruit ſouvent les fruits de la moiſſon ;

D'nn célèbre nageur l'amante malheureuſe ;

Ce qui durant la nuit guide un Navigateur ; -

Le point où ſe termine enfin ſa courſe heureuſe ;

Un cri qui dans la foule aux Fantaſſins fait peur.

Mais c'eſt t'en dire aſſez, exerce ta mémoire,

Si de trouver mon nom tu veux avoir la gloire.

( Par le Sieur Lardon, Garçon Rôtiſſeur. ) '

- • -- • • •

4

, * º * - - - - -
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

HIsToIRE DE FRANcE , depuis l'établiſ

ſement de la Monarchie juſqu'au Règne

de Louis XIV , par M. Garnier, Hiſto

· riographe du RoI , & de MoNsIEUR ,

pour le Maine & l'Anjou, inſpecteur &

ancien Profeſſeur du Collége Royal, de

l'Académie des Belles - Lettres. Tomes

XXVII & XXVIII°. in-12. Prix, 3 liv. rel.

| A Paris, chez la Veuve Deſaint, rue du

Foin S. Jacques, & Nyon l'aîné, rue du

Jardinet, quartier S. André-des-Arcs.
-

,

L'Art VILLY s'étoit proposé principale

ment de nous faire connoître l'eſprit & les

mœurs de la Nation. Il a un pinceau vif&

brillant; mais il eſt couvent partial & ſuper

ficiel. On pourroit même l'accuſer de pla

giat ; il a pris la plupart des faits du Règne

de Saint Louis, partie la plus étendue &

la plus ſoignée de ſon Ouvrage, dans l'hiſ

toire de ce Prince par la Chaiſe , dont

il a emprunté ſouvent juſqu'au ſtyle. Som

premier continuateur, Villaret, eſt plein

de feu , avant d'écrire , il s'allumoit l'ima

| gination par la lecture des Poëtes ; de-là

vient qu'il déclame ſouvent avec chaleur ,

'& qu'il s'écarte de la grave ſimplicité dru
| ---- . : -- c. - - -- - * --G V . . à
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genre. Son travail commence au VIII° volu

me, par le règne de Philippe de Valois, &

finit à la page 348 du XVIle. C'eſt ici que

M. Garnier entre dans la carrière. Ses

neuf volumes, déjà appréciés par le public,

prouvent qu'il la parcourt avec ſuccès ; & les

deux autres, publiés depuis peu, ne feront

qu'ajouter à la réputation de l'Auteur. Le 27°

renferme ce qui s'eſt paſſé depuis 1555 juſ

qu'à la mort de Henri II , arrivée le 1o de

Juillet 1559. D'abord M. Garnier décrit la

ſituation du Royaume. Il fait voir la France

guérie du long effroi que lui avoit cauſé la

puifſance de Charles-Quint, étonnant à ſon

tour l'Europe par la promptitude&l'immen

ſité de ſes armemens, comptant l'Iſle de

Corſe au nombre de ſes Provinces, affermie

en Italie par la poſſeſſion du Piémont, cou

verte du côté de l'Allemagne, par la con

quête récente des trois Evêchés & d'une

partie du Luxembourg. Mais les eſforts qu'il

falloit faire pour ſoutenir cette ſupériorité

apparente ,§ d'une grande partie

des Domaines de la Couronne, les Offices

· de Finance & de Juſtice doublés & même

· triplés par des ventes ſucceſſives, les déſor

dres de la Magiſtrature & du Clergé, les

progrès de la réforme"dans tous les Ordres

· de l'État , enfin, l'épuiſement du crédit &

des reſſources , faiſoit defirer ardemment

ou la paix ou une trève. Il ſe tint des con

férences à ce ſujet au Bourg de Marcq ,

dans laTerre d'Oye;mais elles furentinfruc
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tueuſes ; les hoſtilités continuèrent en Italie,

& du côté des Pays-Bas. L'ambition des

Caraffe, encore plus que la politique des

Miniftres de Henri , fit conclure un Traité

de ligue entre la France , le Pape Paul IV ,

& le Duc de Ferrare. Charles-Quint, effrayé

d'un orage que ſes infirmités ne lui permet

toient pas de ſoutenir, s'empreſſa d'abdi

quer, en faveur de Philippe ſon fils, lesPays

Bas, les Couronnes d'Eſpagne, le Nouveau

Monde, les Scèptres de Sicile, de Sardaigne,

de Majorque & de Minorque. Mais avant de

renoncer à l'Empire, il conclut, le 5 de

Février 15 56, une trève qui donna lieu à des

anecdotes curieuſes.

Tandis que le Comte de Lalain ſe rendit en

France pour être témoin duſerment par lequel

Henri II devoit s'engager à obſerver cette

trève,Coligny fut honore de la mêmecommiſ

ſion auprès du Roi Philippe & de l'Empereur

Charles Quint. « Le cortége de l'Amiral ,

» ,dit M. Garnier, fut brillant & nombreux,

» parce que toute la jeuneſſe de la Cour

» étoit avide de contempler un homme

» dont le nom avoit tant de fois retenti à

» ſes oreilles, & qui, au moment de diſpa

» roître , imprimoit encore le reſpect. Il

• n'y eut pas juſqu'à Bruſquet, l'un des fous

-* du Roi, qui voulut être de la partie , &

» jouer un rôle. L'Ambaſſadeur & ſa ſuite,

» furent conduits, en arrivant , à l'audience

º» de Philippe, qui devenu Souverain des

· » Pays-Bas, occupoit le Palais #Bruxelles,
- vj
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- ils le trouvèrent magnifiquement dé

coré , mais un objet qu'ils ne s'atten

doient pas d'y rencontrer , les remplit de

ſurprife & d'indignation. Soit inadver

tance , ſoit mépris, la ſalle d'audience

étoit meublée d'une riche tapiſſerie qui

repréſentoit les malheurs de François I ,

ſa priſe ſous les murs de Pavie , ſon em -

barquement pour l'Eſpagne , ſa priſon à

Madrid , ſa deiivrance par l'échange de

ſes enfans. Forcés à dévorer cet affront ,

ils ne ſavoient comment en marquer leur

reſſentiment, lorſque le fou qu'ils avoient

amené avec eux, les tira d'embarras , &

rabattit l'inſolent orgueil des Flamands,

en dévoilant leur ſordide avarice. Il avoit

apporté de Paris deux ſacs de jetons, qu'on

| nommoit écus du Palais ; le lendemain

matin, lorſque Philippe, après avoir enten

du la Meſſe, prononçoit la formule du ſer

: ment ſur le Livre des Evangiles, Brus

quet & ſon valet, qui s'étoient mêlés

dans la foule, tirant de leurs ſacs des

poignées de faux écus, crièrent : lar

geſſe de la part du Très-Puiſſant Roi d'An

gleterre, & les firent voler au milieu de

l'aſſemblée.A ce cri, & à la vue des écus,

tout le peuple qui rempliſſoit l'Egliſe, ſe

récipita en foule du côté où ils tom

oient. Les Gardes même abandonnèrent

leur poſte pour en attraper leur part , ou

les arracher des mains de ceux qui s'en

étoient ſaiſis les premiers , Philippe , &

| - º
-
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· les deux Reines ſes tantes , effrayés du

» tumulte , & des cris de cette troupe de

» forcenés , & n'en pouvant deviner la

» cause , parce qu'ils étoient trop éloignés

» du lieu de la ſcène , craignirent que ce

» ne fût une conſpiration formée contre

leurs jours, & allèrent ſe cacher derrière

l'Autel.Lorſque Philippe connut enfin qu'il

» n'y avoit rien à craindre, il trouva la plai

» ſanterie mauvaiſe, & ne fut trop s'il devoit

» en rire comme les autres, ou s'en offenſer. »

L'Amiral & ſa ſuite viſitèrent enſuite

l'Empereur qui, pour s'habituer au nou

»

:

veau genre de vie qu'il alloit embraſſer,

s'étoit retiré dans un petit Hermitage ſitué

à l'une des extrémités du parc. Tout ſon

appartement conſiſtoit en deux pièces d'une .

médiocre grandeur. Vêtu comme un ſimple

Citadin , aſlis dans un mauvais fauteuil où

la goutte le tenoit cloué, il ne conſervoit

du faſte de la Royauté qu'une garde choiſie,

qui ſe retira pour faire place aux François.

Coligny préſenta la Lettre du Roi à l'Em

pereur. La politeſſe & la gaîté que Charles

Quint montra dans cette occaſion , feront

plaiſir à nos lecteurs. Charles s'efforçoit

d'ouvrir la Lettre de Henri ; mais comme

elle étoit enlacée avec des fils de ſoie , ſes

doigts, couvers de nodus, & preſque per

clus, ne pouvoient les rompre. * Granvelle.,

· » qui ſe tenoit debout derrière ſon fau

» teuil, voulut venir à ſon ſecours : com- .

» ment donc , Monſieur d'Arras , lui dit il ,
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» voudriez-vous que je commiſſe une impoli

» teſſe envers le Roi mon Frère ; à Dieu ne

» plaiſe qu'un autre que moi ouvre ſa Lettre,

& après un nouvel effort, il l'ouvrit en

» effet. Puis regardant Coligny : " Eh bien.

» Monſieur l'Amiral , lui dit-il , ne ſuis je

» pas un brave Chevalier, & n'aurois-je

» pas bonne grâce à rompre une lance

dans un Tournois ? » S'étant fait lire la

Lettre , il entra en converſation avec

» l'Amiral : « Comment ſe porte le Roi

mon Frère ? Sire, répondit l'Ambaſſa

» deur, je l'ai laiſſé en parfaite ſanté. =Que

· » vous me faites de plaiſir de me l'appren

» dre , car rien de ce qui le touche ne m'eſt

» indifférent ; nous ſommes aſſez proches

» parens, puiſque j'ai l'avantage de deſcen

» dre, par mon ayeule, du ſang illuſtre des

» Valois, qui a donné à la France une ſuite

» ſi nombreuſe de grands Rois. On m'a

» pourtant dit qu'il commençoit à gtiſon

» ner.-Oh ! Sire, ce n'eſt rien , cinqou ſix

» cheveux qui commencent à lui blanchir

» ſur lestempes; d'autres plus jeunes encore

» que lui, en ont beaucoup davantage , &

· » ne s'en portent pas moins bien. Je vais à

» ce propos , dit l'Empereur , vous conter

» ce qui m'eſt arrivé.J'avois à-peu-près ſon

» âge, lorſque revenant de mon expédi

» tion de Tunis, je m'arrêtai quelques jours

» à Naples. M. l'Amiral, je ne ſais ſi vous

» connoiſſez tous les charmes de cette Ville

» enchantereſſe. Un ciel pur & toujours
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ſerein , d'un côté un immenſe baſſin, de

l'autre des montagnes couvertes de ver

dure ; une jeuneſſe folâtre , des femmes

vives, ſpirituelles, pleines d'attraits &

de grâces : que vous dirai je enfin ? je

ſuis homme, & je voulus , comme les

autres , eſſayer de leur plaire. J'appelai

mon Barbier, & je lui ordonnai d'arran

ger mes cheveux & de me parfumcr.

Lorſqu'il eut fini , je me regardai dans un

miroir. Oh ! oh ! m'écriai-je , qu'eſt ce

que j'apperçois là ? Ce n'eſt rien , dit le

Barbier , trois ou quatre cheveux qui

commencent à blanchir ſur les tempes de

votre Majeſté : il y en avoit plus de douze :

çà , dépêchons , qu'on les arrache bien

vîte. Savez-vous ce que j'y gagnai ? A la

lace d'un qu'on m'avoit arraché, il en

§ ſubitement cinq ou ſix autres ; &

ſij'avois continué de me les faire arracher,

je me ſerois bientôt trouvé blanc comme

un cygne. " Promenant enſuite ſes regards

ſur l'aſſemblée : je penſe , dit il , que

Bruſquet doit être ici ;je ne l'aijamais vû ;

eſſayons ſi je parviendrai à le diſtinguer;

ou je me trompe fort , ou c'eſt celui là :

Oui , Sire, répondit l'Amiral , c'eſt lui

même.Vraiment, Bruſquet, tu es unmagni

fique Seigneur , tu nous a joliment régalés

avec tes écus du Palais. Dis-moi , mon

ami, te ſouvient-il, d'une certaine jour

née des Éperons, où tu fus fi bien étrillé

· par le Maréchal de Strozz1? Bruſqûet, à
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» qui ce ſouvenir étoit fâcheux , répondit

» ſans ſe déconcerter : oui, Sire, il m'en

» ſouvient parfaitement ; c'étoit juſtement

» dans le tems que vous achetiez ſi cher à

» Paris ces belles émeraudes & ces gros

» rubis dont vos doigts ſont couverts. Il

» s'éleva un grand éclat de rire dans l'aſſem

» blée , l'Empereur rit comme les autres ,

» & dit : me voilà bien payé de ma ques

» tion ; cela m'apprendra à ne plus m'atta

» quer à des niais de la ſorte. Tu ne l'es

» point du tout, je te jure. »

Les ſaillies que nous venons de rapporter

ſont à la vérité très-plaiſantes; mais ne ſe

roient-elles pas plus dignes d'un conteur d'a-

necdotes que d'un Hiftorien? Nous ne juge

rons pas ſi rigoureuſement M. Garnier, nous

croyons même que ſes Lecteurs doivent lui ſa

voir gré de ce qu'il veut bien les délaſſer de

tems entems de la longueur de ſes détailsmili

taires & politiques. C'eſt vraiſemblablement

le motif qui l'a déterminé à rapporter l'aven

· ture qui fuit. « Le Duc de Nemours avoit

» ſéduit par les charmes de ſa figure, &

» abuſé par de fauſſes promeſſes Françoiſe

» de Rohan, fille d'honneur de la Reine. La

» ſachant enceinte , il avoit ſaiſi l'occaſion

» du voyage d'Italie pour rompre entière

· » ment avec elle, & l'abandonner à ſon

, » malheufeux ſort ; ni les larmes d'une

, » amante, ni les égards dus à une Maiſon

: » illuſtre , alliée au ſang Royal , n'avoient

* pu le rappeler à ſes.premiers engage

*.
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» mens : il pouſſa même la mauvaiſe foi

» juſqu'à nier abſolument un commerce qui

» n'étoit ignoré de perſonne. Deshonorée à

la Cour de France, & retirée à celle du Roi

» de Navarre, ſon proche parent, Françoiſe

» de Rohan intenta un procès au parjure,

» & produiſit contre lui un grand nombre

» de perſonnes de toute qualité, qui articu

» lèrent, comme témoins oculaires, des faits

» & des circonſtances qui donnent une

» étrange idée de la dépravation de la Cour

» de Henri II. » Ce que raconte M. Garnier

des circonſtances de la mort de Charles

Quint, excite un intérêt d'un autre genre.

Ce Prince , après avoir teuté inutilement

d'engager ſon frère, déjà Roi des Romains,

à ſe déſiſter de ſes droits à l'Empire, pour

les tranſmettre au Roi Philippe ſon fils , ſe

décida enfin à envoyer aux Electeurs l'acte

de ſon abdication, & ſe retira dans le Mo

naſtère de S. Juſt, ſur les confins de l'Eſpa

gne & du Portugal. Là, ſe livrant aux pra

tiques d'une ſombre dévotion , il ſe fit en

fermer dans une bière , & y reſta pendant

qu'on chantoit ſur lui l'Office des Morts : il

ſortit de cette lugubre Comédie avec une

fièvre qui l'enleva dans la 59e année de ſon

âge, trois ans après ſon abdication. « Quoi

» qu'il eût montré pendant toute la durée

» de ſon règne, une averſion décidée contre

» les Luthétiens , il ne put échapper au

» ſoupçon d'avoir , ſur la fin de ſa vie ,

• adopté leurs opinions. Conſtantin Ponce
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